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Diriez-vous que la France est un pays raciste ? 
La France ne connaît pas, ou peu, le racisme pur et dur, le racisme de peau qui règne en Grèce ou en Italie en ce moment. En Italie, les supporteurs de foot, depuis plus de vingt ans, font des bruits de singe dès qu’un joueur noir touche le ballon, et Cécile Kyenge, ministre de l’intégration, la première femme noire à participer un gouvernement italien, se fait régulièrement insulter. En France, Christiane Taubira se fait injurier, bien sûr, mais le contexte est différent : la France a une longue histoire commune, sur son sol et outre-mer, avec les Arabo-Orientaux, les Caribéens et les Africains – treize siècles de présences arabo-orientales, trois siècles de présences afro-antillaises ! Le problème, c’est que ces relations sont traversées par le colonialisme et les imaginaires auxquels il a donné naissance. Nous sommes, malgré nous, les héritiers du racisme biologique du XIXe siècle et des discours colonialistes de la IIIe République. La plupart de nos arrière-grands-parents ont vu leurs premiers Noirs, Indiens ou Orientaux dans les « zoos humains » où se pressaient les visiteurs jusque dans les années 1930 : ils venaient voir, dans des cages réelles ou virtuelles, des « sauvages » issus des colonies qui étaient, pour eux, à la limite de l’animalité.

En quoi cette histoire coloniale complique-t-elle nos relations avec l’immigration ? 
Cette histoire commune, paradoxalement, a commencé bien avant les colonies. Quand la France a fait construire le Palais des colonies, porte Dorée, à Paris, en 1931, le maréchal Lyautey a voulu faire graver sur le frontispice les noms des grands coloniaux français. Il n’a pas commencé par Jacques Cartier, qui a débarqué à l’embouchure du Saint-Laurent au XVIe siècle, mais par Godefroy de Bouillon, qui a dirigé les croisades à la fin du XIe siècle, en tant que roi de Jérusalem ! L’histoire coloniale de la France concerne en outre une grande partie des pays de cette planète : elle a touché, de près ou de loin, un tiers des 193 pays de l’ONU, ce qui fait d’elle la deuxième puissance coloniale du monde après l’Empire britannique. Le problème, c’est que l’altérité et le colonialisme sont des notions totalement antinomiques. Quand la France a colonisé le monde, elle a, à quelques exceptions près, dénié aux populations locales toute citoyenneté : elles avaient le droit de mourir pour notre patrie, pas celui de voter. Ce n’était pas il y a des siècles, c’était il y a un peu plus de cinquante ans… Du fait de cette histoire, nous avons pris l’habitude de les mépriser et de placer cette altérité à la marge. Il y a comme un doute permanent, historique, sur leur francité potentielle. Il n’est donc pas très facile de dire, quelques décennies plus tard, aux héritiers de ces indigènes auxquels on a refusé les droits civiques pendant des générations (à partir de 1830 pour l’Algérie, 1627 pour le Sénégal, 1862 pour la Cochinchine, 1635 pour la Guadeloupe…), qu’ils doivent maintenant s’intégrer et devenir comme nous. La situation est forcément un peu explosive et complexe.

Comment faire ? 
Le vivre-ensemble a commencé : la France est une société ouverte qui a l’habitude de côtoyer l’altérité – dans les années 1930, il y avait déjà, dans l’Hexagone, 100 000 à 130 000 Maghrébins qui travaillaient ou étaient en casernement, 40 000 Afro-Antillais dockers, soldats ou travailleurs, 20 000 Indochinois et quelques milliers de Chinois et d’Arméniens. Aujourd’hui, la société française sait que l’égalité est en marche. Dans les rues, dans les écoles, dans les familles, dans le travail, nous vivons désormais ensemble – et pour la première fois de notre histoire, dans l’égalité des droits. Chacun sait qu’il peut avoir un gendre maghrébin, un voisin vietnamien ou un patron noir – même si ce dernier cas est plus rare…

Il y a cependant beaucoup de travail à faire sur les mentalités : il faut décoloniser notre regard et, pour cela, parvenir à digérer l’histoire coloniale et l’esclavage. C’est difficile car elles n’ont pas trouvé d’endroit pour se raconter – aucun musée dans ce pays ne permet de les comprendre et les discuter. Nous avons voulu tourner rapidement la page, dans les années 1950 et 1960, avec la perte de l’Indochine, les indépendances africaines et la guerre d’Algérie, mais nous avons jeté nos mémoires à l’eau. Le courant nous les retourne aujourd’hui : nous sommes des millions à être en lien avec ces passés. Aujourd’hui, nous commençons tout juste à mettre des mots sur les choses : nous comprenons peu à peu que le racisme est la dernière queue de comète de notre histoire coloniale.
